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Le sage n’a pas de conscience propre, il est la conscience de l’univers.


Lao Tseu.




PROLOGUE


La vie d’Alain GROBON GHIGLIONE fut atypique : ses fonctions de dirigeant et sa passion de la chasse l’ont amené à voyager dans plus de 60 pays sur les 5 continents et à y vivre des aventures mémorables dans la nature. Il observa le comportement animal pendant de très longues heures, ce qui lui permit de comprendre - entre autres - que les animaux sont des êtres à part entière et qu’ils sont doués de qualités très au-dessus de ce que l’on nous apprend.


Son métier à la SAFIM (Foire internationale de Marseille), société dont l’aura le plaçait parmi les personnages les plus influents de la ville, lui donna l’opportunité de rencontrer et d’inviter des éminences dans leur domaine : scientifiques, politiques, historiens, aventuriers, acteurs, personnalités publiques, médecins... Certains l’ont enrichi de leurs savoirs sur la connaissance du monde et de l’univers : l’ancienneté de l’Homme véritable, la conscience des électrons, les médecines alternatives et bien d‘autres choses.


Cette autobiographie est aussi le récit d’une série d’expériences « paranormales » qui informeront le lecteur sur les capacités insoupçonnées de l’Homme. Expériences qui lui enlevèrent toute peur de la mort dès sa naissance et qui lui auront sauvé la vie à plusieurs reprises. D’autres passages s’attardent sur des sujets qui portent à la réflexion tels que l’importance des femmes dans la société, les incohérences de l’administration française, les aspects méconnus de la Thaïlande, etc.


Mais ce texte n’est pas seulement l’histoire d’un homme, celle d’un garçon s’étant juré à 14 ans de découvrir la vérité ! C’est le témoignage d’une vie, dans de nombreux aspects extraordinaires, qui s’inscrit à l’orée d’un changement de paradigme sans précèdent pour l’humanité. Né sous les bombardements de la seconde guerre mondiale le 4 novembre 1940 à Paris, Alain GROBON GHIGLIONE a vécu la transformation du monde et son passage accéléré vers la modernité. Cette transition est symbolisée par : l’utilisation massive de produits chimiques et l’industrialisation de l’agriculture ; l’exode des campagnes vers les villes induisant la quasi disparition de tous les petits métiers traditionnels qui l’ont tant fascinés et lui ont tant appris ; la fin d’une époque où les enfants jouaient librement et où les parents n’étaient pas tous névrosés… l’apparition d’une société anxiogène ; la création et mise à disposition sur le marché de technologies qui amènent à repenser l’utilité de l’Homme dans l’économie ; le développement d’une société dont le succès est assurée par une croissance continue au détriment de tous les écosystèmes de la planète… Et ce ne sont que d’infimes exemples. C’est la naissance d’un monde où les besoins artificiels d’aujourd’hui sont tels qu’une seule Terre ne suffit plus à ses habitants pour y prospérer.


Cet état de fait a été dénoncé par l’auteur dès les années 70 puis dans l’œuvre « Vers un Sens de la Vie », initialement sous format du livre jamais publié « Où vas-tu la vie ? » puis d’un site internet qu’il créa de toutes pièces en 2001 : www.sens-de-la-vie.com. Ce site a l’immense ambition altruiste de sortir l’humanité du pétrin dans lequel elle s’est fourrée par une analyse détaillée de la situation mondiale actuelle et des dangers qui lui pendent au nez si elle n’arrête pas sa course effrénée dans la démesure et la quête du profit. Holistique, il aborde une multitude de thèmes allant du passé oublié de l’Homme et de toutes les découvertes scientifiques ou historiques qui ne nous sont pas apprises si ce n’est cachées, à l’étude des différentes civilisations ayant existé sur Terre et du choix à faire pour notre futur, à une grande partie tournée vers le développement personnel pour que chaque humain puisse évoluer vers sa propre destinée… Mais résumer « Vers un Sens de la Vie » est impossible en quelques phrases face à l’immensité de l’ouvrage : ce site équivaut à 3600 pages A4 imprimées.


Des enseignements de la vie, en passant par les raisons qui l’ont amené à agir en faveur des humains et les actions qu’il a effectivement conduites : cette autobiographie est la genèse de ce site auquel il a contribué bénévolement dans la dernière partie de sa vie.


Voici une citation résumant sa façon de penser : « Le sage n’a pas de conscience propre, il est la conscience de l’univers. » Lao Tseu. Son mode de fonctionnement n’était pas de croire, mais d’observer, de réfléchir, et de VOIR.




I - AVANT MA CONCEPTION, TEMPS ET LIEU INCONNUS


Souvenir du Bardo (mort) antérieur à mon incarnation


A propos de mon témoignage qui va suivre sur le phénomène de la réincarnation, je me dois de préciser en préambule que ce qui fut le cas pour moi ne relève pas forcément d'un phénomène commun à tous. D'autre part bien que je sois certain de ce que j'ai vécu, j'ignore si ce ne serait pas mon propre esprit qui ait créé cela.
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Ce que j'ai vu ressemblait à cela – Copyright Laurent Antonini





http://dreampaint.perso.sfr.fr


Comme ce monde où je suis est étrange : il n’y a ni sol - ni ciel - ni soleil - ni lune - ni étoiles - ni feu - ni électricité, aucune source externe de lumière. Mais tout y est lumière. Chaque personne, chaque chose, y irradie sa propre lumière : une lumière argentée, claire et douce. Il n’y a pas de pesanteur, mon corps flotte ! Mon corps aussi est fait de lumière, je n’ai pas conscience de sa forme, mais il n’est pas fait de chair. Je n’ai pas de membres, et pourtant je me déplace à une vitesse incroyable, instantanément ! Je n’ai pas d’yeux et pourtant je vois ! Je n’ai pas d’oreilles et pourtant j’entends ! Je n’ai pas de bouche et pourtant je parle !


Il y a ici des gens nombreux, qui arrivent comme des ombres, puis s’en vont, certains me semblent malheureux, je me demande pourquoi ? Je n’ai pas peur, je suis seulement un peu inquiet de ces présences. Je me sens bien, vraiment bien, je ne souffre pas, au contraire mes sensations sont celles d’une légèreté très agréable, d’une paix merveilleuse et d’un bien-être très sensuel.


Dans cet état de félicité, mêlée seulement d’un léger malaise, soudain Il m’apparaît: un corps de forme humaine fait d’une lumière plus éclatante que le soleil, mais cette lumière ne me brûle pas, ne m’aveugle pas. Je me sens inondé, envahi, par cette Lumière qui est Amour. Je connais un état de Bonheur parfait. Je n’ai jamais vu un être aussi beau, Il est la Beauté pure. Je crains qu'il ne reparte, et me laisse seul dans ce lieu singulier. Je veux rester avec Lui, surtout ne jamais m’en éloigner. Je suis submergé par sa présence. En même temps que je ressens son immense pouvoir, je sais qu’il n’est pas Dieu, mais son messager (voir nota).


Puis il me parle: “Tu dois redescendre!”. Là, je connais la souffrance absolue! Je me révolte contre Lui. Je lui dis de toute ma force: “Pourquoi ? Je ne veux pas, c’est injuste ! Je n’ai rien à y faire !”. J’espère en sa pitié, mais il est inflexible : “Tu le dois ! ton travail n’est pas fini”. Alors je connais la mort, la mort redoutable, la vraie : pas celle du corps physique. J’ai peur, je perds conscience, j’ai la sensation de tomber dans un gouffre noir, comme un puits vertical immense, qui s’ouvre sous moi. J’ai beau lutter, il m’attire irrésistiblement, le gouffre tourne sur lui-même lentement, je rentre en lui, je disparais dedans, c’est l’angoisse, j’ai peur, puis un voile noir : j’ai perdu conscience, je suis mort. Tout cela en un instant. Il m’a condamné à renaître.


Ce souvenir précédant ma venue dans l’utérus de ma mère, est donc antérieur à mon corps actuel. Il m’a libéré dès ma naissance de la crainte de mourir, et aussi de tous les doutes communs sur l’existence d’une vie après la mort. Il a ainsi marqué toute ma vie. J’ai conscience que c’est un grand privilège qui m’a été accordé, car il m’a facilité la traversée de bien des épreuves.


(Nota : ce souvenir, qui est réapparu en moi en même temps que je retrouvais ma conscience au sein d’un nouveau corps, démontre incidemment beaucoup plus que le seul fait de la réincarnation, il démontre aussi d’autres choses toutes aussi importantes. La première est qu’en fait nous connaissons deux morts : celle du corps physique qui n’est pas accompagnée - du moins immédiatement - de la perte de la conscience, et celle de l’incarnation qui est beaucoup plus douloureuse (en tout cas qui le fût pour moi) car elle est accompagnée d’une perte, momentanée mais totale, de conscience et d’identité. La seconde contredit les enseignements Bouddhistes (au moins dans mon cas) puisque je n’ai pas souhaité renaître, ce qui prouve que notre désir d’exister n’est pas la seule cause de notre existence dans un corps physique, et que la réincarnation, même si elle n’est pas désirée, peut être imposée.)


A propos de ce qui est écrit ci-dessus, je ne demande à personne de me croire, mais j'espère vos témoignages si vous faites partie des privilégiés ayant des souvenirs de cette nature. Merci d'avance.


Amitiés à tous.


NOTA : les quelques souvenirs que j'ai sur ma vie antérieure font que je sais que j'étais chrétien, c'est pourquoi je parle de Dieu et de son messager. Dans le courant de cette vie j'ai changé profondément mais ce fut de nombreuses années plus tard.




II – PARIS


Ma mère, m’a mis au monde à Paris sous l’occupation allemande. Pendant ce temps, mon père lui, est retenu prisonnier de guerre dans un camp Prusse orientale. Naturellement je ne m’en souviens pas. Il m’a fallu l’apprendre de ma mère.
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Mon père Henri GROBON, officier sorti de Saint Cyr, qui fut prisonnier des Allemands durant 5 ans. Une expérience qui le marqua pour toute sa vie. Photo Alain GROBON





En ce temps-là nous habitions dans le XIIème, chez ma grand-mère paternelle et son second mari, ou parfois près de là chez ma grand-mère maternelle qui elle aussi avait un second mari. Je me rappelle la douceur de mes grands-mères, surtout maternelle, si proche de moi, les longues absences de ma mère constamment préoccupée de trouver de la nourriture et des bons d’alimentation, dont elle revenait la plupart du temps exténuée et fort peu munie ; que de peine s’est-elle donnée pour cela ! puis les descentes à la cave pendant les bombardements Américains (ils ont détruit les villes de France : l’ont-ils fait exprès ? ou bien est-ce dû à l’imprécision des techniques de bombardement de l’époque ?), le grondement sourd des explosions, la maison qui tremble, le noir, le froid humide, la hache que mon grand-père n’oubliait jamais d’emporter “pour sortir des décombres”, les boules de papier journal humectées qui séchées faisaient un combustible, le tapioca et ses affreux grumeaux !, la radio nasillarde.


Je me souviens de la libération de Paris, d’une barricade face à notre immeuble rue Lamblardie, sur laquelle mon oncle, âgé de douze ans seulement, avait posé un matelas ! Je me souviens des automitrailleuses Allemandes qui, de rage, arrosent de leurs rafales les fenêtres qui entourent la place, puis de la liesse dans les rues avec l’arrivée des soldats Américains dans les rues, mais aussi Français. Ma mère m’a souvent montré une photo de mon père, si beau dans son uniforme d’officier. Aussi, quand je vois dans la rue un uniforme français, je m’élance vers lui et lui demande “Es-tu mon père?”, mais la réponse est toujours : non. Mon père ne viendra que bien plus tard, pour divorcer aussitôt de ma mère, du reste (curieux divorce, qui fût me semble-t-il provoqué par les parents de ma mère).


La Paix revenue, mon grand-père maternel adoptif, retraité d’une grande maison d’édition, m’emmenait promener pour me former. C’était un homme sensible, doux et cultivé, artiste aussi, qui aimait peindre des paysages ensoleillés de Provence. Avec lui j’aimais observer les animaux au zoo de Vincennes, et admirer les rochers artificiels; j’aimais aussi aller au Musée du Louvre, surtout pour la section des Antiquités Égyptiennes, mais par-dessus tout, j’étais fasciné par le Musée de l’Homme et par le Musée des Colonies, où je passais des heures en contemplation devant les merveilles réalisées par des primitifs : leurs outils, leurs vêtements, leur art, me faisaient rêver d’un ailleurs que j’aurais voulu connaître. Je me rappelle y avoir vu le plus beau vêtement de ma vie : le manteau d’un noble inca, en forme de pèlerine semi-circulaire, recouvert de milliers de plumes multicolores d’oiseaux de paradis et de perroquets. Depuis ces découvertes le monde ancien des hommes m’a toujours paru plus beau, civilisé et plus harmonieux que le monde actuel.


Mes souvenirs sur l’ange de lumière et sur ce monde où l’on est si bien, ont toujours été présents en moi, et très tôt: je pense de 3 à 5 ans, j’y pensais souvent. Quand j’en parlais, bien sûr, personne ne me croyait, alors j’ai appris à me taire sur les choses importantes : j’ai compris très jeune que je serais seul pour longtemps, et que les adultes sont dans l’ignorance, pourquoi? Je ne le découvrirais que 40 ans plus tard.


Ce souvenir a eu de grandes conséquences dans ma vie. Tout d’abord je ne me suis fait une raison d’être ici que très lentement. Jusqu’à 12 ans je souhaitais constamment revenir en ce lieu que je ressentais comme étant chez moi, ensuite tout me paraissait ici profondément absurde: pourquoi les adultes se démènent-ils tant? Pourquoi ont-ils peur? Pourquoi la guerre? Pourquoi croient-ils posséder la terre? La terre ne peut s’acheter et se vendre, n’est-ce pas? Pourquoi ne me croient-ils pas? Serais-je le seul? Je ne me plaisais pas ici, toutefois il fallait m’en faire une raison, sinon l’ange serait vraiment mécontent, et je devais lui obéir.


Alors je lui ai obéi mais avec l’orgueil d’un enfant, je me suis juré très tôt de découvrir la Vérité - la Vérité Absolue - afin de ne plus être obligé de revenir ici. Plus tard vers 14 ans, j’ai écrit ce serment sur un coupe-papier en bois d’olivier. Notre voisin, un homme qui portait beau à 70 ans, l’a vu ; il était peintre, et amateur très éclairé de peinture et de jeunes femmes qu’il aimait fouetter nues (je ne savais pas alors pourquoi, mais comme sa maison étais proche, j’entendais et voyais !). Il m’a dit sur un ton péremptoire: “Ce que tu désires est impossible!”; je crois lui avoir répondu : “Cela ne m’interdit pas d’essayer!”


Toute ma vie, j’ai travaillé à réaliser cette promesse faite à moi-même, avec la certitude que si je réussissais l’ange serait content et ne m’obligerait plus à revenir encore, et encore. J’espère aujourd’hui m’être significativement rapproché de mon but, et c’est pourquoi je dois communiquer ce que j’ai appris.




III - UN VILLAGE FRANCAIS TRADITIONNEL. Retour des souvenirs de ma vie antérieure


Pendant la guerre ma mère avait connu la situation d’une jeune femme seule, sans nouvelles de son époux, non soutenue par les siens, à l’avenir incertain et m’ayant à charge sans qu’elle sache comment se prendre en charge elle-même. Après la libération, mal remise de son divorce, ma mère ne cessa de bouger, changeant constamment de résidence. Puis j’ai été malade : primo-infection, autrement dit la tuberculose. Cette époque ne connaissait pas les antibiotiques (qui ont été découverts à peu près au même moment). Mon grand-père paternel dit alors à ma mère que le mieux serait qu’elle me fasse vivre à la campagne, au bon air.
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Village traditionnel





C’est ainsi qu’elle a loué une grande ferme abandonnée dans un charmant petit village à quelques heures de Paris par train : Thoury Ferottes. Pour tout chauffage nous n’avions que le poêle en fonte de la cuisine, où était aussi la seule arrivée d’eau : une pompe à bras. Avant que nous allions nous coucher ma mère réchauffait les draps, humides et froids, avec une bassinoire en cuivre qu’elle remplissait de braises. Le village lui-même ne comptait que quelques maisons, des fermes pour la plupart, alignées le long de quelques rues pavées et parfois en terre battue, rues sans voitures ou presque. Les paysans qui se levaient tôt, travaillaient les champs avec de gros chevaux car il n’y avait pas encore de tracteurs. Pas d’électricité non plus, celle-ci n’est venue que peu après notre arrivée (la vue du poste transformateur, pourtant bien modeste, m’a fait pleurer : je n’ai jamais supporté que l’homme change la face de la Terre!)


Nous enfants, nous rassemblions à la forge. Voir le miracle du travail du forgeron était fascinant. La vie était ponctuée par les saisons, l’école, la messe obligatoire du Dimanche, les Fêtes, la coupe des foins, la récolte des blés et la fabrication du cidre qui avait lieu dans les rues avec une grosse machine mobile.
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Chevaux de traits





Je me rappelle aussi la moissonneuse-batteuse, tractée par des percherons, avec son moteur à vapeur et ses grosses courroies de cuir, qui dans un bruit d’enfer, avalait le blé et restituait le grain et la paille emballée. A mes yeux une merveille de technologie !


Il y avait près de chez nous une vieille dame veuve seule et très pauvre, néanmoins elle ne manquait jamais de rien, chaque jour les villageois lui apportait quelque chose : de la farine, des œufs, du cidre, une fois un chevreau vivant. Il n’y avait pas de retraite, ni de Sécurité Sociale, mais la solidarité des villageois remplissait cette fonction.


Les garnements que nous étions ne cessions de faire des bêtises, parfois graves, comme d’aller cacher le corbillard municipal à chevaux dans un bois ! (Ce qui retarda d’un jour l’enterrement d’un fermier tué accidentellement par son tracteur, le premier au village). Aujourd’hui cela vaudrait la maison de correction. Pour nous, le garde-champêtre s’était contenté d’enfermer la bande de galopins - dont moi - pendant un jour dans une grange ! Les adultes n’étaient pas encore devenus névrosés ! (Ce n’est qu’ensuite qu’est apparu le fossé entre les générations).


Une autre bêtise faillit me coûter cher. Pour fabriquer des pétards, nous allions dans les champs récupérer les munitions de guerre qui jonchaient le sol un peu partout. Nous ouvrions les cartouches à l’établi en sortant les balles avec une tenaille, afin d’en extraire la poudre ; mais parfois celle-ci, qui avait été mouillée, formait un bloc. J’eus l’idée idiote de poser l’un de ces petits blocs sur une enclume et de frapper dessus avec un gros marteau. L’explosion me cribla les yeux d’éclats de poudre qu’un médecin dut ensuite extraire un à un. Une chance que je n’y ai pas perdu la vue !


¨ C’est là, que ma mémoire Amérindienne est revenue1.


Du moins en partie. J’avais retrouvé la terre, je courrais les champs et les bois de l’aube au coucher du soleil, par tous les temps, seul, libre et heureux. Je m’étais confectionné un arc de frêne et des flèches en noisetier, empennées avec des plumes de dindon, armées d’un gros clou forgé à froid en guise de lame. Avec cette arme rudimentaire je chassais un gibier abondant : le lapin (la sinistre myxomatose qui allait les anéantir, n’a été introduite volontairement par le Docteur Delille qu’en 1952, et il a du reste reçu pour cela le Mérite Agricole !). A la pointe du jour je partais en forêt, m’asseyais près d’une garenne et me régalais à les voir sortir prudemment. Si je restais calme, je pouvais en voir ainsi des centaines! Je me souviens des compagnies de perdreaux gris dont l’envol soudain et bruyant dans des champs de blé parsemés de coquelicots et de bleuets, me décrochait le cœur (aujourd’hui où sont passés les bleuets, les perdreaux et les lapins ? L’appétit de l’homme industrialisé n’a pas de limites, il dévore la Terre : quand il l’aura totalement rendue inhabitable où irons-nous ?).


¨ Qui m’avait appris à confectionner un arc et des flèches, et à chasser ? Personne!


Je suis né en sachant. J’ai su ainsi que la connaissance acquise, si elle peut être momentanément oubliée, n’est cependant jamais perdue.


Parfois j’allais aussi à la pêche aux épinoches ou aux gardons. Je ne m’ennuyais jamais. J’avais retrouvé le plaisir de vivre ! Mais surtout mes valeurs spirituelles indiennes revenaient en moi : l’amour de la vie - l’amour de la nature - l’absence de peur - le courage physique et moral - le mépris de la servitude du travail obligatoire - le mépris de la cupidité et de la hiérarchie de l’argent - le respect du Monde - la communion avec la Terre - la conscience de n’être qu’un avec Elle et toutes les créatures qui comme nous vivent d’elle - mon hostilité envers tout ce qui la modifie, la salie.


Cette nostalgie de ma vie antérieure ne m’a jamais plus quittée. Je n’ai jamais aimé les villes, les routes, les usines, les carrières, les mines : tout ce qui défigure la pureté et la beauté originelle de la Terre. Pardonnez-moi, mais je hais les clôtures, les vaches, et les champs de pomme de terre ! Cela m’a rendu incompris des hommes jusqu’à ce jour, et m’a constamment posé des problèmes avec mes épouses ! Avec le temps, beaucoup de temps, je me suis fait une raison : nous n’avons jamais été comme les blancs très nombreux.


Ce n’est que bien plus tard que je compris pourquoi : “ Les morts des hommes blancs oublient le pays de leur naissance lorsqu’ils vont se promener parmi les étoiles. Nos morts n’oublient jamais cette terre magnifique car elle est la mère de l’homme rouge.”. (Chef Seattle 1854)


Malgré les inquiétudes de ma mère qui ne voyait pas d’un bon œil mes retours de chasse trempé et crotté, j’ai guéri. J’ai guéri non pas malgré mes courses dans le froid et la pluie, mais grâce à elles ! J’avais retrouvé un sens à ma vie. C’est là que je sus qu’auparavant j’étais un Indien d’Amérique, chrétien, que les blancs ont assassiné par pendaison. J’appartenais a une tribu du groupe Caddoan (auxquels appartiennent les Pawnees : les “mauvais indiens” de “Danse avec les loups”) et sans doute, à un clan qui portait le nom de : clan du loup2. Je connais aussi, mais ne puis révéler mon nom (ce dernier souvenir ne m’est revenu que bien plus tard.)


Ce souvenir d’une vie antérieure, pour exceptionnel qu’il soit, est beaucoup moins rare que l’on ne pense généralement. Voici ce que ma plus jeune fille nous a révélé, spontanément à l’âge de 5 ans, à sa mère et à moi-même. Nous vivions alors sur mon parc de chasse (dont je reparlerais plus loin). Lors d’un dîner en famille, elle me dit : “Papa est-ce qu’il y a des loups ici ?”. Je lui assurais que non, pensant qu’il s’agissait d’une peur enfantine. Elle me dit “ à Hakipa il y en avait ! ”. Je lui dis : “Qu’est-ce que c’est Hakipa ?”.


Elle me dit : “Eh bien, c’est là où j’habitais avant, au sommet d’une colline !”. Je lui dis: “tu habitais où ?”. Etonnée que sa mère et moi soyons si bornés, elle se lança alors dans une longue description de sa maison et de son mode de vie. Elle nous raconta textuellement ceci :


“Avant que je sois morte, j’habitais à Hakipa ; à Hakipa il y avait beaucoup d’animaux et des cerfs comme ici, et je les chassais comme toi. Je chassais sur un petit cheval, et j’avais un fusil avec deux canons comme ça (elle me montra l’index et le majeur superposés) mais je portais des pantoufles parce que nous n’avions pas de chaussures (elle voulait parler de mocassins, sans les connaître). J’avais aussi un arc, mais j’aimais mieux le fusil. Notre petite maison était drôle : elle était en bois et en herbes, toute ronde, avec une seule porte et pas de fenêtres.”


Elle me précisa qu’elle était une fille qui aimait chasser comme les garçons, mais qu’elle avait un peu peur des loups.


Sa mère eut peur, je me demande encore pourquoi ? Et cela mis fin à cette conversation. Cependant grâce à son souvenir je sus avec certitude que ma plus jeune fille vient de la tribu des Waschita, un sous-groupe apparenté aux Pawnees, (le même groupe que le mien) car ce sont les seuls Indiens à construire des Tepees en herbes. Par contre le nom de son village placé sur une éminence : “Hakipa” était pour moi un mystère. Plus tard je demandais à un ami Indianiste, ce que ce mot pouvait bien signifier, mais sans lui en préciser la raison. Il me dit “cela signifie en Lakota (le langage des Sioux) : la colline d’où l’on voit”. Je ne parle pas le Lakota et j’ignore si cette traduction est la bonne, mais celle-ci correspond parfaitement à la description de ma fille, ce qui laisse supposer que sa tribu s’était installée dans un lieu nommé par les Sioux.
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